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Aux héros cabossés, aux rêveurs invétérés, et à tous ceux qui savent qu’aucun tyran ne triomphe éternellement.










Chapitre 1


Troncs, Ragots et Sentiments


Le coq entamait à peine son récital. Les rayons du soleil filtraient à travers la fenêtre. La tasse de café diffusait sa douce chaleur aux mains d’Adeldon. En d’autres termes, la matinée débutait de la meilleure des manières possibles. Comme à son habitude, le jeune homme attrapa la tablette d’argile enchantée et la déposa sur le bord de la table. C’était son petit rituel, s’informer des nouvelles de l’Empire tout en trempant sa tartine dans son café pour finir de se réveiller.


Sa main caressa les runes gravées sur la tablette et le visage doux et bienveillant de l’Impératrice Thalinda apparut comme un songe projeté dans un halo bleuté. La dirigeante avait ensorcelé suffisamment de ces tablettes — qu’elle appelait des blocs de communication — pour que chaque maison de Valdenor puisse y avoir accès. Sur tout le pays, ça en faisait un paquet, mais en quarante ans de règne, elle avait largement eu le temps de réaliser cette volonté.


Les nouvelles étaient toujours sensiblement les mêmes. Une bonne récolte dans telle ferme ; un fonctionnaire de telle ville s’étant illustré par son travail ; et de rares fois, des intempéries qui venaient perturber la vie de ses concitoyens. La réalité, c’était qu’en temps de paix, le quotidien d’un Empire est si ennuyeux.


Ce triste constat n’avait pas toujours été vrai. Avant la guerre, tout était possible. Adeldon connaissait toutes les légendes qui avaient bâti son pays et lui aussi, rêvait un jour de pouvoir embrasser un destin grandiose. Terrasser des hydres maléfiques, déjouer des prophéties obscures, ou bien sauver des villageois terrorisés par une meute de loups-garous assoiffés de sang. Il n’allait pas être pointilleux sur la nature de la quête, il pouvait bien prendre tout ce qui passait. Sauf que tout ceci avait disparu avec l’avènement de l’Empire. Adeldon, du haut de sa vingtaine de printemps, n’avait jamais connu le monde d’avant, excepté dans les livres qui remplissaient ses étagères. Pour lui, ce n’était pas suffisant, il voulait vivre ne serait-ce qu’une aventure dans sa vie. Sentir son cœur battre à tout rompre, croiser le fer jusqu’à la victoire et pourquoi pas, laisser sa vie en héritage de quelque chose qui en valait la peine. Ceci était devenu un vœu pieux à Valdenor. Le prix à payer pour vivre en paix est souvent celui de sacrifier l’aventure au nom de la sécurité.


Soudain, le vacarme provenant de la rue arracha le jeune homme à ses rêveries. Le forgeron venait d’ouvrir sa boutique et tapait déjà avec ardeur le fer chaud. C’était le signe qu’il était en retard, il fallait qu’il se hâte. Sans perdre plus de temps, il enfila ses vêtements et poussa la porte de sa cabane. L’air vif du matin l’accueillit et acheva de le réveiller.


Le village de Freyjar, dans lequel Adeldon habitait, n’avait plus aucun secret pour lui. Ici, tout le monde se connaissait et s’appréciait. Les maisons étaient construites en cercle autour de la place centrale, le tout enfermé au fond d’un fjord qui procurait une protection naturelle grâce à ses immenses falaises rocheuses. Au nord, l’océan était la principale source de revenus des habitants qui allaient y pêcher. Au sud, une forêt de conifères s’étendait à perte de vue, les coupants du reste de l’Empire.


En vérité, ce village aurait pu être bien triste et si commun. Heureusement, une chose en faisait une exception. À la tête des villageois se tenait Parodegan, un vieux magicien qui avait participé à la gloire de ce pays, jadis. Adeldon connaissait une partie de ses histoires par cœur et ressentait une véritable fierté à l’idée de partager un bout de sa vie.


À mesure que le jeune homme remontait la rue, les passants le saluaient de loin. Certains discutaient des petites choses de la vie : le retour du soleil ou la fraicheur relative des poissons du marché. Voilà une des seules préoccupations que les habitants de Freyjar pouvaient rencontrer en ces temps paisibles. Bien qu’il soit en retard, Adeldon ne se priva pas de commenter à l’occasion et de colporter quelques ragots qu’il avait pu glaner en chemin. Il avait goûté une dorade la veille et la nuit avait été difficile, les rumeurs avaient toujours quelque chose de vrai.


Malgré tout, il traversa rapidement le village jusqu’à en atteindre sa périphérie. Là, un nain adossé à une hache l’attendait. Ce dernier afficha un large sourire en le voyant arriver, dévoilant une rangée de dents bien entretenue. Ses cheveux roux, bouclés et ébouriffés, encadraient son visage jovial, tandis que sa barbe de la même teinte recouvrait ses joues gonflées et rougies. Les représentants de sa race arboraient souvent une barbe longue et noueuse, mais lui préférait en avoir une taillée et bien entretenue. Il était vêtu d’une chemise ouverte au col, n’allant absolument pas avec le climat actuel de la fin d’hiver. C’était le plus vieil ami qu’Adeldon avait : Brymir.


— Par la barbe des anciens dieux, t’es debout ! s’esclaffa le nain en le voyant arriver. Je commençais à me dire que tu ne viendrais pas.


Adeldon lui répondit par un sourire feint.


— En vérité, ce qui est surprenant, c’est plutôt de te voir toi, mon ami, de si bonnes heures sur tes deux pieds. Serais-tu tombé de ton lit ce matin ?


— Ah, ne m’en parle pas ! L’histoire classique : un mari qui revient plus tôt de sa fichue semaine de pêche. Qu’est-ce que j’y pouvais ? J’ai dû détaler, pas le choix !


— Je m’en doutais.


Un rire gras, des bras à la circonférence impressionnante, un séant proche du sol et un goût prononcé pour la boisson, Brymir possédait bien toutes les caractéristiques propres à son peuple. Excepté qu’il n’aimait pas se retrouver enfermé sous terre. Curieux défaut pour un peuple de mineur. Lui avait opté pour une vie à l’air libre, abattant des arbres pour subvenir à ses besoins.


En l’absence de quête et de danger menaçant la vie des habitants de Valdenor, Adeldon avait troqué son épée de chevalier pour une hache de bucheron afin d’aider son ami. Cette vie était bien moins prestigieuse, mais elle avait l’avantage d’apporter un petit pécule en fin de journée. Argent qui serait dûment redistribué au tavernier local le soir même. Comme le répétait si souvent Brymir : « autant faire marcher les commerces locaux ». En attendant qu’une raison de quitter le village se présente, cette vie convenait parfaitement à Adeldon.


En arrivant au niveau de son ami, le jeune homme décrocha une hache qui l’attendait, plantée dans une souche à côté de Brymir. Ensemble, ils se dirigèrent ensuite en direction de la forêt bordant le village. Pour Adeldon, ce travail était plus une occupation qu’une nécessité. Ses parents étaient morts plusieurs années auparavant et lui avaient laissé un héritage qui le dispensait d’exercer ce genre d’activité pour quelques dizaines d’années encore. Mais au moins, là, dans la forêt, il se rendait utile et les journées passaient plus vite.


Pendant quelques minutes, les deux hommes remontèrent le sentier. La cime des arbres était à peine visible, tellement ils étaient imposants. Ces forêts n’avaient rien connu d’autre que la guerre et la destruction pendant des siècles. Entre les incendies causés par des dragons ravageurs, les arbres déracinés pour servir de gourdin à des trolls abrutis et les constructions de palissades protégeant les cités, c’était difficile de pouvoir prospérer. Mais avec l’avènement de l’Impératrice Thalinda et de la paix impériale, les forêts purent enfin s’étendre, à la grande satisfaction des bucherons de tout le pays.


Brymir s’arrêta enfin devant un immense sapin, au tronc aussi large qu’un tonneau d’hydromel. Amusante comparaison en sachant comment serait dépensée la somme gagnée par sa vente auprès du menuisier. Adeldon ne perdit pas de temps et flanqua un premier coup de hache qui érafla à peine l’écorce.


— La demoiselle avec qui tu as passé la nuit valait-elle le coup de te mettre en danger ? s’amusa Adeldon en se retournant vers son ami.


Il aimait bien discuter pendant sa besogne.


— Oh, tu sais, j’en connais très peu qui ne le mériteraient pas. Mais puisque tu le demandes, oui, la soirée fut très bonne. Et toi ? As-tu encore rêvé d’une aventure épique ?


Son ami le connaissait par cœur. Son désir profond de saisir une quête n’avait rien de secret pour lui. En même temps, Adeldon lui en parlait tous les jours.


— Rien de bien original. Cette nuit, je me suis mesuré à un dragon pour délivrer une princesse de son joug.


— Une princesse, dis-tu ? Comment était-elle ? Sublime ?


En posant cette question, les yeux de Brymir s’étaient illuminés. C’était le genre d’histoire qu’il préférait. Son excitation lui fit même arrêter son inspection méticuleuse du tronc. Le nain n’était pas du genre à abattre un arbre sans avoir une idée précise de la façon dont il allait tomber. Adeldon, lui, s’occupait de frapper, il verrait bien au dernier moment.


— Connaitrais-tu des princesses qui ne sauraient l’être ? répliqua Adeldon en assaillant le tronc d’un nouveau coup de hache.


— Ma définition de la beauté, mon ami, ce n’est sûrement pas la même que la tienne !


— Il est vrai que, pour toi, il suffit de posséder une paire d’yeux pour être considéré comme beau.


— Oh, j’ai déjà croisé une borgne qui aurait fait pâlir les autres, crois-moi !


Un deuxième coup de hache. Des morceaux d’écorces se décollèrent avant de s’envoler autour d’eux, suivies d’une odeur puissante bien qu’agréable de sève. Brymir cracha dans ses mains et attrapa sa propre hache avant d’attaquer à son tour le tronc qui commençait à peine à réduire.


— Je te remercie de te joindre à moi, lança Adeldon avec ironie. Je craignais de devoir abattre cet arbre seul.


— Je te laissais juste un peu d’avance. Avant que tu finisses celui-là, j’aurais déjà mis à terre la moitié de la forêt qui nous entoure !


Adeldon émit un petit rire étouffé avant d’affliger un nouveau coup de sa hache. Étonnamment, taper sur ces troncs toute la journée procurait une certaine sensation d’apaisement.


— Bon, revenons à la princesse alors ? insista Brymir sans montrer aucun signe d’essoufflement.


— La princesse ?


— Celle de ton rêve, imbécile. À quoi ressemblait-elle ?


— Eh bien… Sa beauté était indescriptible.


Brymir arrêta sa tâche pour contempler son ami. Ses joues étaient toutes gonflées, déformées par un sourire sans subtilité.


— C’était la petite magicienne ? La fille de Parodegan, pas vrai ?


— Sotsha ! Elle s’appelle Sotsha.


Adeldon détestait quand son ami faisait mine de ne pas savoir le prénom de celle pour qui son cœur était épris. Il devait bien lui en parler trois fois par jour.


— C’était bien elle, hein ? reprit Brymir, tout en ignorant le ton pincé de son camarade.


— Oui, admit-il comme s’il devait s’excuser de penser à elle.


— Haha, je le savais ! Alors ? Dis-moi, tu l’as revue, cette magicienne ? Je veux dire en chair et en os, pas juste dans tes rêves !


— Il se peut qu’hier, je l’aie croisée et que je lui aie offert des fleurs.


Le bucheron jovial ouvrit la bouche de surprise et arrêta une nouvelle fois sa tâche.


— Tu ne comptais pas m’en parler, à moi, ton meilleur pote et expert en situations romantiques ?


— Expert en situations romantiques ? répéta Adeldon avec un léger mépris dans la voix. Courtiser des dames pour s’enquérir d’un plaisir éphémère, puis oublier leur nom le lendemain, ce n’est guère ce que j’appellerai du romantisme.


— Ah, ça, c’est plutôt du romantisme fugace, disons. Mon problème, c’est que j’aime trop les gens pour me limiter à une seule personne. Je n’ai pas ta grandeur d’âme qui te pousse à rester concentré sur une unique personne pour le restant de ta vie. Mais assez de blablas, raconte-moi tout !


— À quel propos ?


— Par rapport à Sotsha, bien sûr, idiot ! Qu’est-ce qu’elle t’a dit, hier ?


— À vrai dire, rien.


— Quoi, rien du tout ? Tu lui offres des fleurs et elle ne te répond pas ?


— Voilà. Cependant, elle a tout de même récupéré le bouquet.


— Ah ouais, c’est sûr que tu as tout déchiré, là ! fit ironiquement Brymir.


Adeldon lui adressa un faux sourire en donnant un coup plus fort que les autres sur le tronc, expulsant ainsi sa frustration. Voilà plusieurs années que cette histoire avec Sotsha durait. Il n’avait pas fait d’énormes progrès depuis. Bien que le fait qu’elle accepte les fleurs soit déjà encourageant.


— Bon, et toi, que lui as-tu demandé en lui filant le bouquet ?


— J’ai dit « Voici des fleurs cueillies pour toi ».


— C’est tout ?


— Que voulais-tu que je lui dise d’autre ?


Brymir se frappa dramatiquement le visage. D’un geste franc, il planta sa hache dans le sol, arrêtant sa besogne une nouvelle fois comme si utiliser ses mains pour expliquer lui ferait gagner en clarté.


— Mais t’es vraiment un empoté, par la barbe d’Orionis ! Pour séduire une femme, faut lui parler de tes sentiments, de ce que tu ressens pour elle. Je ne sais pas moi, parle-lui des rêves que tu fais avec elle toutes les nuits, ce que tu pourrais accomplir pour elle. Pas juste « tiens, j’ai cueilli des fleurs ». Enfin Adeldon, t’es amoureux ou t’es fleuriste ?


Le craquement de l’arbre vint sauver Adeldon qui sentait ses joues rougir de honte. Le tronc vacilla et le sapin s’écroula entier dans un grand fracas à l’endroit précis où le nain l’avait prédit. Une multitude d’oiseaux s’envolèrent depuis ses branches dans la chute comme si l’âme du sapin s’envolait au loin. Brymir, toujours concentré sur leur conversation, ne prêta même pas attention à l’arbre sur le sol.


— Franchement, je ne comprends pas ton obstination pour elle. Tu vois bien que ça ne prend pas. Tu tournes autour depuis des années, et ça n’avance pas d’un pouce ! Ce qu’il te faudrait, c’est que tu rencontres d’autres femmes. Parce que moi, je te le dis, ta Sotsha là, elle n’est pas si belle que ça.


Cette simple phrase fit monter la colère dans la poitrine d’Adeldon.


— Tu ne peux comprendre, Brymir. Pour moi, nulle femme en ce monde ne peut égaler la grâce de Sotsha. Il ne s’agit pas seulement de beauté ; elle est d’une finesse d’esprit incroyable, d’une élégance sans égale et d’une intelligence rare. C’est… c’est juste la femme parfaite. Je ne peux imaginer un jour sans la voir, sans la courtiser. Brymir… elle me hante.


L’autre leva les yeux au ciel d’un air exaspéré.


— Bon bah, va lui offrir un autre bouquet… Mais tu prépares un truc un peu mieux à dire pour cette fois, veux-tu.


Adeldon répondit à son ami par un chaleureux sourire et une tape sur l’épaule. Au fond de lui, il savait qu’il trouverait, un jour, un moyen de se faire remarquer par Sotsha. Si la paix impériale l’empêchait de vivre une aventure palpitante, au moins celle de conquérir le cœur de la jeune femme serait celle à laquelle il passerait le reste de sa vie.










Chapitre 2


Un Don pour le Néant


Le vent s’engouffrait entre les falaises des fjords, formant de grandes vagues sur la mer. Portant l’écume, il venait se fracasser contre les falaises abruptes jusqu’à remonter sur le petit plateau verdoyant. Là, Sotsha profitait des derniers rayons du soleil, ses cheveux dansants dans la brise. À cette période de l’année, la nature se réveillait, les fleurs commençaient doucement à colorer la colline. La jeune femme adorait s’emplir les poumons de leur doux parfum. Orgueilleusement, elle se prétendait souvent capable de reconnaitre chacune de ses plantes rien qu’à leurs odeurs.


Cette compétence, bien qu’incroyable, n’avait rien à voir avec le fait qu’elle était une magicienne. En réalité, ce statut, elle le portait davantage grâce à son père que par la puissance de ses pouvoirs. Ce n’était pas faute d’essayer, mais son Don n’avait rien de très impressionnant. À Valdenor, chaque magicien en possédait un qui lui était unique. Soumise à cette règle, Sotsha avait perdu à la loterie de la vie.


Son pouvoir était celui de la luxomancie. Autrement dit, elle pouvait manipuler la lumière. Une capacité très utile pour impressionner les villageois de Freyjar, mais qui n’avait aucune autre utilité dans l’existence. Personne ne s’était jamais illustré en éclairant une grotte obscure ou en produisant la plus belle boule de lumière. Non, ceux qui restaient dans l’Histoire, c’étaient plutôt ceux avec des Dons utiles. Par exemple, son père, le grand Parodegan pouvait contrôler le feu. Ça, ça en jette ! En tout cas bien plus que de pouvoir lancer quelques étincelles du bout de ses doigts.


Consciente que son pouvoir ne lui permettrait pas de devenir aussi célèbre que son père, Sotsha s’était penchée ensuite sur la conception de potion. Magicien ou pas, n’importe qui pouvait s’atteler à cette tâche. Rapidement, elle maîtrisa les philtres d’amour, les breuvages de chance ou encore les potions ramenant la passion dans un couple. Ça n’avait rien de compliqué. Pourtant, ça n’avait pas empêché Sotsha de faire sauter le laboratoire plusieurs fois. L’alchimie n’était pas un art qui se prêtait aux erreurs. Un peu trop de sel de feu, pas assez de bave de crapaud ou l’absence de feuille de laurier et Boum, la maison se voyait dotée d’une nouvelle entrée. Ce genre de pratique ne pouvait s’apprendre toute seule. La jeune femme avait bien compté sur son père pour lui enseigner, mais elle avait dû se confronter à un mur. En effet, sa puissance incomparable était loin d’égaler ses compétences en pédagogie. Il suffisait qu’il se lance dans une explication et Sotsha se retrouvait encore plus perdue qu’avant de demander.


Ni par sa magie ni par ses potions, elle ne pourrait espérer briller. Alors, comme toute personne à court d’options, Sotsha avait songé à rejoindre une école : l’Académie de Magie de Wyrmhold. Ses espoirs se heurtèrent à un refus catégorique de la part des professeurs de là-bas. L’Académie c’était pour les magiciens aux Dons utiles, comme ceux de sauver des vies, ou bien de contrôler les éléments. Pas ceux qui maîtrisent la lumière et encore moins ceux qui le font mal. Autant dire que Sotsha avait renoncé à devenir une grande magicienne. Son talent resterait celui de reconnaitre les fleurs. C’était déjà pas mal.


Son père resterait le seul de la famille à être célèbre pour sa magie. Décevant, mais que pouvait-elle bien y faire ? Ce n’était pas pour ça qu’il ne l’aimait pas. Au contraire même, il avait l’habitude d’être protecteur — peut-être un peu trop à son goût — mais elle l’aimait ainsi. Peu importe l’heure de la journée, il serait là pour l’écouter. En réalité, c’était probablement même l’une des seules personnes avec qui elle se sentait proche au village.


Sotsha avait passé l’après-midi sur la colline et la luminosité déclinante annonçait qu’il était temps pour elle de rentrer. Son père n’aimait pas la savoir seule le soir, prétextant qu’une meute de loups rôdait dans la forêt. Tout le monde savait que c’était faux, car les loups comme le reste des prédateurs avaient été exterminés pour la plupart par l’Empire plusieurs années plus tôt. Il en restait bien quelques-uns, mais ils ne se risqueraient jamais si près d’un village. Toutefois s’il existait bien une constante invariable dans tous les mondes, c’était bien la déraison d’un père qui s’inquiète pour sa fille.


La jeune femme dévala alors la colline, s’arrêtant seulement pour humer quelques fleurs sur le passage afin de garder leur parfum jusqu’au lendemain. Tandis qu’elle pénétrait dans le village, l’atmosphère anormalement calme du village l’intrigua. D’ordinaire, à cette heure, les rues fourmillaient d’activités, les pêcheurs accostaient pour la plupart, ramenant leurs poissons en trophées, les enfants sortaient de l’école, courant dans les rues et le reste se dirigeait vers la taverne. Seulement, là, aucune âme n’agitait les rues.


Étonnée par cette observation, Sotsha prit la direction du centre du village. En arrivant sur la place du marché, elle trouva l’ensemble des habitants regroupés ici. Tous regardaient en direction du skaalar, ce grand bâtiment en forme de bateau dans lequel Parodegan prenait les décisions pour le village.


— Que se passe-t-il ? demanda Sotsha à une vieille dame assise sur un banc, un peu en retrait de la foule.


— C’est Parodegan qui nous a réunis, il a une grande nouvelle, parait-il.


Sotsha soupira. À tous les coups, il allait juste exhiber un poisson pêché le jour même, ou annoncer un mariage dans la ville. Son père avait la désagréable habitude de se montrer trop théâtral. Comment lui en vouloir quand les habitants du village lui vouaient un culte à moitié avoué ?


Les portes du skaalar s’ouvrirent et Parodegan apparut sur le seuil, une lettre à la main. Une petite estrade permettait de le surélever pour que toute la foule puisse le voir. Freyjar n’était pas un grand village, mais une bonne centaine de personnes y avait tout de même élu domicile et s’agglutinait désormais face à lui.


Le vieux mage parcourut du regard l’assemblée devant lui. Ses deux yeux d’une grande sagesse étaient surplombés par des sourcils broussailleux et mal entretenus, à tel point qu’il était difficile de les différencier. Ce n’était pas là, la seule excentricité capillaire de Parodegan. Sa longue barbe éternelle qui lui descendait jusqu’aux genoux en passant sur son ventre rebondi par le temps et la boisson en était une autre. À sa main gauche, il ne lui restait que quatre doigts, son index ayant été coupé. Selon lui, il l’aurait perdu dans un combat contre un troll, mais Sotsha doutait fortement de la véracité de cette anecdote.


Un murmure parcourut la foule en le voyant arriver. Son inspection visuelle de l’assemblée finit, Parodegan se racla la gorge pour apporter le calme. D’un ton solennel, il prit la parole :


— Mes chers administrés, mes estimés confrères, que disje… Mes amis.


Et voilà, il commençait déjà à en faire trop. Il était incapable d’aller droit au but.


— J’ai reçu des nouvelles en provenance de la capitale. L’Empire réclame les âmes les plus courageuses afin de partir en quête d’un artefact d’une valeur inestimable.


Le murmure parcourant la foule reprit de plus belle à ces mots, se transformant en véritable vacarme, chacun allant de son commentaire. Sotsha resta stupéfiée de cette nouvelle. Une quête ? Depuis plus de trente ans, le pays n’en avait pas connu et voilà qu’une se présentait devant eux.


Le vieux magicien regardait la foule s’agiter avec un léger sourire. Son effet avait fonctionné. Le village tout entier était dorénavant suspendu à ses lèvres et il adorait ça.


— Permettez-moi de vous lire cette lettre : « À mes fidèles sujets, en cette journée, je requiers la présence de mes plus vaillants guerriers pour entreprendre une quête d’une importance capitale. En effet, mes érudits magiciens ont identifié la localisation d’une ancienne orbe au sein de la majestueuse montagne d’Idvorg… »


— Une orbe ? le coupa un villageois au premier rang. C’est quoi ce truc ?


— Ne me dites pas que c’est un objet elfique, intervint un autre. On ne veut rien avoir à faire avec ces gens-là, nous.


— Non, non, renchérit un troisième. Une orbe, c’est un plat en sauce, je crois.


Le magicien dévisagea les trois pécheurs qui venaient de le couper. Aucun d’eux ne brillait par leur intelligence, mais Parodegan avait reçu comme éducation de ne jamais laisser personne dans l’incompréhension. Après une longue inspiration, faisant appel aux forces les plus enfouies de son être pour se donner le courage, il reprit de sa voix bienveillante :


— Non, mes amis, cela n’a rien à voir avec les elfes, et encore moins avec la nourriture. Une orbe est un artefact d’une puissance extraordinaire, forgée par les éléments primordiaux de notre monde. C’est une merveille de la nature, une sphère d’une beauté inégalée, alliant à la perfection la roche, la terre et l’eau. Les légendes murmurent même qu’elles sont façonnées par le cœur d’un magicien au moment de sa mort. Toutefois, pour ce dernier point, je ne saurais l’affirmer avec certitude. En revanche, ce qui est certain, c’est qu’une orbe est la source d’un immense pouvoir pour celui qui sait s’en servir.


À nouveau, un silence pesant enveloppa le village. Le nain qui avait interrompu Parodegan plus tôt sembla plongé dans une profonde réflexion.


— C’est comme une pierre en fait, mais avec de la magie, c’est ça ? demanda-t-il d’une voix hésitante.


— On peut dire ça…


Le vieux magicien se pinça les lèvres pour se réfréner d’expliquer davantage, s’apprêtant à poursuivre quand un des vieux pêcheurs l’interrompit une nouvelle fois.


— Quel type de pouvoir possède cette orme ?


— Orbe ! s’écria le magicien d’un ton sec. On dit une orbe ! Et… pour être franc, je l’ignore. Chaque orbe possède des pouvoirs qui lui sont propres. J’en ai vu certaines capables de guérir toutes maladies, tandis que d’autres avaient la force de raser des villages entiers en un claquement de doigts. D’ailleurs, je me souviens d’une fois où je suis tombé sur une orbe, jalousement gardée par un troll des montagnes, qui était particulièrement vindicatif et qui…


Un raclement de gorge retentit dans la foule, ramenant le magicien à la réalité alors qu’il commençait à s’égarer dans une de ses histoires sans fin. Sa spécialité qui ne dérangeait personne d’habitude, mais cette fois l’attente de la lecture de la lettre était plus forte.


— Oui, pardon… Où en étais-je, moi ? Ah oui, la lettre : « Cette orbe, symbole d’un pouvoir ancestral, doit être récupérée et ramenée aux mains de l’autorité impériale dans un dessein de sécurité et de prospérité pour tous. Je vous exhorte donc, chaque village, à dépêcher un ou plusieurs aventuriers pour mener à bien cette mission cruciale. Celui ou celle qui rapportera l’orbe à Casperclane se verra honorer d’un renom éternel, son nom et celui de son village seront parés d’or et de prestige. Votre Impératrice bien-aimée, Thalinda ».


Un silence pesant s’abattit de nouveau sur la place. Parodegan rangea délicatement la lettre dans un repli de sa robe bleue, puis observa quelques instants ses concitoyens en conservant son air grave.


— Idvorg est une montagne qui se trouve à quelques jours de marche d’ici, expliqua-t-il après un instant. Ainsi, ceux qui se lanceront dans cette aventure nous reviendront en un rien de temps. Sachez que je n’obligerais personne à entreprendre cette quête, je vous transmets seulement ce message. Rien ne vous oblige à participer. Y a-t-il tout de même des volontaires ?


— Moi, s’époumona Adeldon, interrompant le chef du village. Je suis prêt à m’engager. Pour l’honneur de l’Empire et de Freyjar, je ramènerai cette pierre magique à Thalinda. Que je trépasse si je faillis, mais jamais ma lame ne fléchira !


— Une orbe, grommela Parodegan dans sa barbe. On ne dit pas une pierre magique, mais une orbe, enfin ! Bien, continua-t-il d’une voix claire pour que chacun l’entende, je propose que nous célébrions ce soir nos valeureux aventuriers par une grande fête. Ceux qui le souhaitent pourront partir dès demain. Qu’on aille chercher Nörg !


Les villageois crièrent de bonheur en chœur à la suite de cette nouvelle, semblant plus enchantés par la fête que par la quête. Tous savaient que lorsque Nörg était conviée dans le village, une grande soirée de beuveries était sur le point de voir le jour. Cette géante qui avait élu domicile sur les collines du village ne sortait que dans ce genre d’occasion. Quelques jeunes villageois partirent en courant en direction de sa hutte pour avoir l’honneur d’être les premiers à l’inviter.










Chapitre 3


Magie et Débordements


L’annonce du concours pour l’orbe avait rendu tout le monde hystérique. À moins que ce soit la perspective de la fête. Depuis le discours de son père, Sotsha était restée en ville à préparer les festivités. La foule était en liesse, chacun allant de son avis. Une perte de temps pour certains, un jeu amusant qu’ils auraient adoré pratiquer si leur âge ne le leur interdisait pas pour d’autres. Pour Sotsha, c’était une opportunité évidente de montrer ses capacités. Jamais, elle n’avait quitté le village à plus de quelques kilomètres. Enfin, une occasion se présentait à elle.


La place du marché se transforma progressivement pour accueillir la grande fête du soir. Pour la jeune femme, ces festivités servaient souvent de prétexte pour des débordements auxquels elle ne prêtait pas grand intérêt. Mais au moins, les habitants passeront un bon moment et aduleront un peu plus son père.


Sotsha avait trouvé une place sur un banc de pierre, regardant de loin l’agitation du village quand soudain, la terre se mit à trembler. Avant qu’elle puisse identifier l’origine de ce phénomène, une voix rauque et tonitruante retentit du bout de l’avenue.


— Alors parait-il qu’il y aurait une fête ce soir ?


Nörg venait d’arriver. Pour une géante, elle n’était pas si grande que ça. Seulement la taille d’un chêne des Salmanites. Et dire que certains de son espèce pouvaient atteindre la hauteur d’un pin centenaire. Cependant, chez elle, ce n’était pas la taille le plus impressionnant, mais bien son aspect général. De longs cheveux roux emmêlés par des décennies de négligence, une peau d’ours comme seul vêtement et le crâne de l’animal en guise de couvre-chef. Vu l’odeur, Sotsha se demandait si elle n’avait pas oublié de le nettoyer avant de le revêtir.


Mais ce qui faisait sa légende était sans conteste le nombre de cicatrices qui irisaient son visage. Sans nul doute acquises à la guerre. Tous les enfants de Freyjar connaissaient Nörg. Son nom était synonyme de terreur. Les parents l’utilisaient pour leur faire croire que s’ils n’obéissaient pas, ils finiraient dans la marmite de la géante. Son sourire carnassier révélant une dentition plus que partielle faisait fuir le moindre bambin à un kilomètre à la ronde. Un très bon argument pour l’hygiène buccale chez les jeunes du village.


— Ma vieille amie, je savais que tu répondrais présente, s’exclama Parodegan le rejoignant depuis l’autre côté de la place du marché.


— Tu sais bien que jamais je ne raterai une occasion de festoyer à tes côtés, vieille canaille, répondit Nörg jovialement.


— Oh, je sais bien. Tu es plus attiré par l’odeur du houblon que par la perspective de l’aventure, j’imagine.


— Et comment ! Nous sommes bien trop vieux pour ces histoires de quêtes. Laissons ça aux jeunes.


La géante ponctua sa phrase par un rire gras qui fit vibrer la place.


— Tu as bien raison, acquiesça Parodegan. Nous en avons eu pour notre compte à l’époque. Rappelle-toi quand nous sommes allés chercher le trésor des pirates de Baïtican. Ça, c’était de l’aventure.


— Tu veux dire, le jour où je t’ai encore une fois sauvé la vie ?


Second éclat de voix, cette fois partagé par Parodegan. Quand ils se retrouvaient, ces deux-là avaient pour habitude de se remémorer leurs histoires improbables. Pour Sotsha, leur relation demeurait mystérieuse. Nörg était tout l’opposé de son père, pourtant dès qu’ils se voyaient, tous deux redevenaient des enfants, se taquinant non sans lourdeur.


— Il me semble que maintenant, nous pouvons commencer, s’écria Parodegan fort pour que tout le monde l’entende. Ma chérie, je te laisse l’honneur, continua-t-il en s’adressant doucement à Sotsha avec un large sourire.


La tradition du village voulait que chaque fête débute par un feu d’artifice. À vrai dire, il est simple d’établir ce genre de tradition quand une luxomanciste réside dans le village.


Sotsha quitta son banc de pierre et se rapprocha du centre de la place. Dans un geste théâtral afin d’impressionner les villageois les plus crédules, elle leva ses deux mains en l’air. Un souffle de surprise parcourut la foule quand la fumée verte s’échappa de ses yeux. C’était le signe qu’elle faisait appel à sa magie. De chacun de ses doigts jaillit un trait de lumière d’une couleur différente. En suivant des trajectoires anarchiques, ils s’élevèrent dans le ciel avant de se rassembler en une boule grouillante qui disparut soudainement. L’instant d’après, plus un bruit ne parcourait le village, tous se demandant où était passée la lumière. Elle savait que cet effet aurait du succès. Puis, une explosion retentit, illuminant le ciel d’un arc-en-ciel de couleurs diverses. Les spectateurs se mirent à hurler en chœur et à applaudir chaleureusement. Ils étaient ravis. La fête venait de commencer.


— Tavernier ! Cervoise ! hurla Nörg à l’homme qui servait les boissons. Jamais aucun être vivant ou mort n’a su rivaliser avec moi concernant la boisson. Qui donc parmi vous sera assez fou pour tenter ce soir ?


Évidemment, pas Sotsha qui laissa les pauvres forcenés se rapprocher de la géante pour tenter leur chance. Vu le physique de la grande, elle leur souhaitait bon courage pour espérer passer la première heure.


Alors que la foule commençait à s’agiter dans tous les sens, Parodegan s’approcha de sa fille. D’un geste paternel, il posa sa main sur son épaule et plongea son regard dans le sien. Aucun mot ne fut prononcé, mais Sotsha comprit l’intention derrière ce geste. Il était fier d’elle, de ce qu’elle devenait.


Cet instant de tendresse parentale fut soudainement interrompu par l’apparition d’un nain portant une chope d’hydromel aussi grande que son torse. Il la tendit à Parodegan qui l’accepta volontiers.


— Merci mon ami.


— Je vous en prie, Grand Chef.


— Ne m’appelle pas ainsi, voyons. Parodegan suffira amplement.


— D’accord, Grand Chef.


Les villageois de Freyjar n’étaient pas les plus fins de Valdenor.


— Que puis-je faire pour toi ? demanda le vieux magicien, voyant que le nain semblait attendre quelque chose de sa part.


— Euh… c’est juste que… je voulais savoir…


— Oui ?


— Pouvez-vous venir raconter l’histoire de l’hydre de Corfusac à ma fille ? Elle ne me croit pas quand je lui dis que vous l’avez tué.


— Ah, l’hydre de Corfusac ! reprit le vieil homme d’une voix débordant de fierté. Une belle histoire que celle-là. Allez, viens, je vais vous la raconter.


Parodegan disparut dans la foule, accompagné du nain. Raconter ses aventures était sans nul doute sa faiblesse. Il adorait ça.


Sotsha se retrouvait seule, entourée de fêtards qui criaient dans tous les sens. Ce n’était vraiment pas un endroit qu’elle aimait. En balayant l’assemblée du regard, elle tomba sur celui d’Adeldon qui avait déjà une chope à la main. Lui semblait bien plus à l’aise dans cet environnement. Le jeune homme lui adressa un large sourire et leva sa main pour la saluer de loin. Dans la panique, elle leva la main à son tour en guise de réponse. Sa politesse avait pris le dessus sur son corps et elle regretta immédiatement son geste. Si elle avait pu disparaitre à cet instant, elle l’aurait fait. Elle décida plutôt de rentrer sa tête dans ses épaules et de déguerpir de là, le plus rapidement possible.


— Elle m’a fait un signe ! s’exclama Adeldon.


— Qui donc ? demanda Brymir qui se tenait à côté de son ami, une chope d’hydromel dans la main droite et un bout de saucisson dans l’autre.


— Sotsha, bien entendu ! Bougre d’imbécile.


— Ah… J’aurais dû le deviner à la couleur de ton visage. Remarque, ça prouve qu’elle est vraiment douée, cette magicienne ; elle peut te faire rougir à distance d’un simple geste de la main.


— Quel sombre crétin, tu fais ! Mais elle m’a bel et bien fait un signe, je te l’assure. Cela signifie forcément quelque chose, n’est-ce pas ?


— Oui, sans doute. Mais le fait qu’elle parte dans la direction opposée à toute vitesse, c’est aussi un signe, mon vieux. Je parie que t’as plus de chance de passer la soirée avec Nörg qu’avec elle !


— Tu ne comprends rien. Je n’aspire point à me contenter d’une simple soirée. Je souhaite lui consacrer l’entièreté de ma vie. Mais cela t’échappe sûrement, toi qui termines chaque soir en compagnie d’une nouvelle dame.


— Je ne suis pas certain d’être aussi pointilleux sur le nombre ou sur le genre, ricana Brymir.


— N’as-tu aucun brin de noblesse en toi ?


— Je crains bien d’être né sans. Mais pour ta princesse, peut-être qu’il est temps de lui dire adieu ce soir, qui sait ? Après tout, le noble chevalier que tu es risque bien de ne pas revenir de cette quête si dangereuse !


— Tu peux te moquer, si tu le souhaites, mais lorsque je reviendrai victorieux de ce concours, elle ne pourra plus m’ignorer.


Brymir éclata de rire devant les propos de son ami et lui tapa l’épaule avant de croquer goulument son saucisson.


— Mon ami, t’es aussi triste qu’une buche pourrie ! Allons plutôt défier Nörg dans la seule aventure qui en vaille la peine : le voir s’effondrer sous l’ivresse et repartir victorieux au bras d’une beauté divine. Ce soir, si Kaelthor nous en donne la force, nous allons festoyer à en rendre les dieux jaloux !


La nuit était bien avancée quand Parodegan prit le chemin de retour jusqu’à sa maison. Derrière lui, la fête battait toujours son plein. Nörg tenait toujours debout contrairement à nombre de ses opposants. Parodegan pensa qu’il faudrait qu’il explique un jour à ce malheureux le métabolisme d’un géant. Pas ce soir. Là, il rentrait chez lui.


L’horizon vacillant, un léger goût amer en bouche et les jambes qui flagellaient : pas de doute, la cinquième pinte devait être celle de trop. Mais le vieil homme en avait vu d’autres. Quand on a cent cinquante ans, ce n’est pas une petite beuverie qui pouvait le déstabiliser. Il suffisait d’utiliser une ruse vieille comme le monde et se servir de son bourdon de bois septentrional comme appui. Tout magicien qui se respecte sait bien qu’un tel bâton ne sert qu’à soutenir son propriétaire durant une soirée arrosée. Le commun des mortels y voit un signe de puissance magique, mais en réalité, ce n’est que du flan. Voilà pourquoi Parodegan se réjouissait de l’avoir pris avec lui ce soir-là. Sa démarche manquait indéniablement d’assurance.


En passant le portail de sa propriété, le vieux magicien fut surpris d’être accueilli par un signe de vie. Allongée sur l’herbe, sa fille rêvassait en regardant les étoiles. L’idée de poser son postérieur sur une surface solide le séduisit et il vint s’asseoir à côté de Sotsha.


— Alors ? Combien y en a-t-il ? demanda-t-il.


— De quoi ?


— Bah, des étoiles.


Sotsha lui frappa docilement l’épaule. Il savait qu’elle adorait quand il l’embêtait.


— Tu rentres tôt, ce soir, remarqua-t-elle avec un grand sourire.


— Oh, tu sais, je n’ai plus l’âge de participer à ces folies toute la nuit.


— Avoue plutôt que tout le monde en avait assez de tes vieilles histoires.


— À cette heure-ci, l’alcool est un redoutable concurrent pour ceux qui veulent divertir.


— Ou un très bon allié.


Elle le dévisagea en faisant comprendre qu’elle n’ignorait pas l’état dans lequel son père se trouvait. Sa langue qui butait sur les mots n’avait pas dû l’aider à garder son état d’ébriété secret.


— Tu connais ses pouvoirs ? reprit Sotsha.


— Qui donc ?


— L’orbe.


— Ha oui… l’orbe. Euh… non, je n’ai jamais entendu parler d’une orbe au sommet d’Idvorg. Même à l’époque, avant que Thalinda rassemble les dernières reliques du monde, je ne la connaissais pas. Visiblement, il faut croire qu’elle en a oublié une.


— Ça veut dire que l’orbe attend là-haut depuis plus de quarante ans ?


— Oui, sans doute. Il n’y a pas grand monde qui va là-bas, tu sais. Puis, à tous les coups, elle ne possède pas de grands pouvoirs cette orbe.


— Pourtant, tu as passé ta jeunesse à en chercher des orbes toi, non ?


Les yeux de sa fille brillaient en le regardant.


— Oui, mais c’était utile avant. Quand les dragons existaient encore, les orbes permettaient de les contrôler. Maintenant qu’ils ont disparu, ce n’est pas très important.


— Ça pourrait me donner des pouvoirs un peu mieux que la luxomancie.


L’alcool ralentissait le temps de réaction du vieil homme, pourtant il parvint à comprendre l’implicite de cette phrase suffisamment vite pour s’y arrêter :


— Quoi ? Tu ne penses tout de même pas te lancer dans cette quête.


— Si, pourquoi pas ?


— Mais enfin Sotsha, c’est dangereux.


Argument pas terrible, mais l’heure tardive et l’état mental n’aidaient visiblement pas à en trouver des meilleurs.


— Dangereux ? De quoi parles-tu ? Il n’y a plus aucun danger dans ce pays depuis des années. La chose la plus risquée qui pourrait m’arriver, ce serait de me faire piquer par une guêpe.


— Attention, c’est très dangereux les guêpes, si l’on est allergique, on peut…


— Papa ! Tu sais aussi bien que moi qu’il n’y a aucun risque !


— Non, c’est non ! Tu n’iras pas !


Quand les arguments manquent, le plus simple encore est de faire jouer son autorité. Mais cet aspect aussi peut être altéré par l’ivresse.


— C’est pas croyable ça. Tu passes tes journées à raconter tes aventures d’il y a cent ans à qui veut bien l’entendre et moi je ne pourrais pas en vivre une seule. Si tu as tant peur, tu n’as qu’à venir avec moi.


— Non, mais… enfin, je veux dire… j’ai un village à faire tourner, moi.


— D’accord, et bah moi, j’ai une orbe à aller chercher !


— Comment comptes-tu t’y prendre ? Je veux dire, tu n’as jamais visité le pays plus loin que cette rangée de sapin.


— Et voilà, c’est toujours la même chose. Je suis incapable de faire comme toi, c’est ça ? Et bien, tu te trompes. Je vais te montrer que je suis tout à fait taillée pour ça !


— Sotsha…


— La fortune et la gloire, ce sera pour moi cette fois !


— Non, mais…


— Les histoires, ce sera à moi que les villageois viendront les demander.


— Enfin…


— Tu m’empêches toujours de faire ce que je souhaite. Et beh cette fois, je dis non. J’irai un point c’est tout !


Sur ces paroles claquantes comme un fouet, Sotsha se leva et prit la direction de la maison. Parodegan aurait bien voulu la suivre pour poursuivre cette discussion, mais au premier effort, la gravité gagna le duel contre ses muscles. Il n’était pas en condition pour se mettre debout. De toute façon, dans l’état dans lequel se trouvait sa fille, la convaincre serait aussi facile que de faire grimper une sirène à un arbre. Le mieux à faire était encore de la laisser se calmer. Quelques heures seule dans la nature la pousseront à revenir. Elle n’était pas faite pour ce genre d’aventure, jamais, elle ne trouverait cette orbe.










Chapitre 4


Loups et Paix


Le lendemain, le coq n’eut même pas le temps de chanter qu’Adeldon avait déjà revêtu son armure argentée. En passant devant le miroir, il s’admira un instant, fier de porter cette pièce d’armurerie magnifique. Son torse était recouvert d’un plastron rouge sur lequel était brodé en fil d’or un centaure cabrant, épée à la main, le symbole de l’Empire.


Avant de quitter sa cabane, il jeta un œil aux informations délivrées par la tablette d’argile enchantée. Rien d’extraordinaire. Une forte récolte à l’est, un orc nouveau-né qui tenait du miracle et la découverte d’une nouvelle oasis dans le désert du sud. Un peu comme tous les jours finalement. Adeldon remarqua tout de même que Thalinda n’annonça à aucun moment la quête de l’orbe d’Idvorg. Étonnant. Sans doute parce que seuls les villages du Nord avaient été invités à la réaliser. Les nouvelles passant par les blocs communicants étaient destinées à tout l’Empire et pas uniquement aux habitants nordiques.


L’image de Thalinda s’effaça à la fin du message et le chevalier décida qu’il était temps de partir. Sa bonne humeur matinale fut entachée par la grisaille extérieure qui l’accueillit en sortant de sa cabane. Une fine pluie l’accompagnait alors qu’il remontait le chemin boueux de Freyjar. Au sud, au-dessus de la chaîne de montagnes, des nuages menaçants s’amoncelaient autour des pics escarpés, s’illuminant à l’occasion de quelques éclairs. Ceci ne présageait décidément rien de bon pour le reste de la journée.


Adeldon se serait attendu à être accompagné par une foule l’acclamant pour son courage et sa bravoure. La réalité a toujours quelque chose de décevant. Seuls quelques villageois encore enivrés de la veille déambulaient dans les rues à cette heure matinale. Même son vieil ami Brymir n’était pas venu lui faire ses adieux. Le nain jovial avait dû finir la soirée en charmante compagnie au point d’oublier la raison de la fête. En guise d’unique présence, le jeune homme pouvait compter sur son cheval, une sublime jument robuste au pelage noir.


Freyjar étant peu étalé, la traversée ne dura pas longtemps. Rapidement, Adeldon rejoignit la lisière de la forêt. C’était ici que son aventure commençait. Avant d’enfourcher son cheval, il lança un dernier regard derrière lui.


— Les quêtes les plus glorieuses débutent souvent sous des cieux maussades, commenta une voix de l’autre côté du chemin.


Parodegan était assis sur une chaise, les bras croisés, et arborant une mine contrariée, qui ne lui ressemblait pas.


— Ce temps ne saurait décourager que les moins valeureux d’entre nous.


Le vieil homme ria tendrement. Son regard qu’il posait sur Adeldon était empli de nostalgie, se remémorant sans doute ses propres chevauchées héroïques en son temps.


— Sommes-nous nombreux à partir en quête de l’orbe ? demanda le jeune homme, espérant trouver du courage dans la réponse.


— Pas beaucoup. Seulement quatre personnes sont parties d’ici. Sotsha a pris son envol hier soir, tard dans la nuit. Cahsu et Ymir sont partis il y a dix minutes, et toi, à présent qui a décidé de te joindre à l’aventure.


Pas terrible pour se donner du courage. Adeldon avait pensé être le premier à partir et en réalité, il était déjà en queue de peloton. Parodegan dut comprendre son inquiétude, car il précisa :


— Ne te fais pas trop de soucis pour Cahsu et Ymir. Ils étaient encore sous l’emprise de la boisson d’hier soir au moment de partir et ont pris une direction complètement opposée à celle de la montagne d’Idvorg. J’ai vraiment hâte d’entendre leur récit !


Adeldon éclata de rire en imaginant ces deux villageois, qui n’avaient jamais manié une épée de leur vie, accomplir cette quête. Reprenant son sérieux, il évoqua la seconde chose qui troublait son esprit, en veillant à dissimuler ses pensées :


— Et…. Sotsha ? J’ignorais qu’elle voulait participer à cette aventure.


— Un caprice, rien de plus. Ma fille n’a jamais quitté le village, de sa vie. Dès demain, elle sera de retour.


— Que pourrait bien arriver à la fille d’un si puissant magicien ?


Parodegan lui sourit en guise de réponse d’une expression que le chevalier ne sut décrypter. De toute manière, il n’avait pas le temps pour ça. Il n’était pas en avance donc il donna un coup de talon sur flanc de sa jument. Cette dernière bondit en avant et commença à trotter sur le chemin boueux, s’éloignant du village.


Malgré la veste de fourrure qu’Adeldon portait, le froid le transperçait jusqu’aux os. En plus de cette constatation douloureuse, Adeldon remarqua un fait indiscutable propre à n’importe quelle aventure solitaire : l’ennui est un compagnon coriace. Depuis son départ, pas un animal n’avait croisé sa route. Ni belette ni sanglier, pas même un oiseau. À croire que la pluie faisait fuir tous les habitants de la forêt. Seul le bruit régulier des sabots se répercutait entre les arbres et venait rompre la monotonie de la forêt. Si seulement son vieil ami, Brymir avait accepté de venir avec lui. Il lui aurait raconté ses histoires au romantisme discutable. Au moins, ils auraient pu s’amuser un peu.


La météo ne s’améliora pas durant la journée. Au contraire, l’orage qui grondait sur les montagnes du sud se rapprochait dangereusement. La tempête n’allait pas effrayer Adeldon. Il espérait juste que lorsqu’il serait au sommet de la montagne d’Idvorg, les conditions climatiques seraient différentes. Subir une tempête en haute montagne n’avait rien à voir avec l’encaisser en fond de plaine.


En cette période de l’année, les jours étaient encore relativement courts et la nuit arriva plus vite que prévu. Ce fut avec une certaine satisfaction qu’Adeldon planta sa tente dans une clairière proche du sentier. D’ici peu, il pourrait enfin se mettre au sec. Pour la chaleur, ce serait illusoire de vouloir allumer un feu après une journée de pluie incessante. Le repas serait donc servi froid. Une tranche de pain ramollit par l’humidité et un morceau de viande séchée feront parfaitement l’affaire.


Une fois son maigre repas englouti, le jeune homme s’engouffra dans son abri. Depuis l’intérieur, il contemplait le paysage, profitant des dernières lueurs de la journée. Les ombres des conifères réalisaient une inquiétante danse, dirigée par les éclairs réguliers qui s’abattaient au loin. La nature pouvait avoir un aspect terriblement hostile par moments. Dans cet endroit, il n’était qu’un voyageur de passage qui n’avait aucun contrôle sur les éléments du dehors.


La fatigue gagna rapidement son corps et Adeldon se laissa glisser dans un sommeil réparateur. Le doux concert de la pluie sur la toile de tente, rythmé par le grondement lointain de l’orage, le fit s’endormir paisiblement.


Au milieu de la nuit, un bruit hautement désagréable le sortit de son sommeil. Quelle heure était-il ? Vu l’obscurité extérieure, sans doute au beau milieu de la nuit encore. Le son strident se répercutait en continu dans la nuit. Même un enfant de la capitale aurait pu reconnaitre ce cri si distinctif : le hurlement d’un loup. Jamais, Adeldon n’en avait vu en chair et en os. Il pensait même qu’ils avaient tous disparu de Valdenor. De toute évidence, il y en avait encore au moins un dans la région.


La curiosité le fit sortir de sa tente. Une rapide analyse de la situation lui fit comprendre que l’animal était éloigné de son campement, sans doute occupé par une partie de chasse nocturne. Sa jument semblait nerveuse et s’ébrouait avec vigueur, mais le danger n’était pas immédiat. Jamais un loup ne s’attaquerait à un cheval si robuste, encore moins s’il était accompagné d’un homme. Une envie irrésistible d’aller remonter la source du cri s’empara du chevalier, immédiatement rattrapé par une envie encore plus forte de ne pas affronter la pluie. Les choix dans la balance ne furent pas équilibrés et Adeldon décida qu’il pourrait toujours observer des loups un autre jour, quand il ferait beau par exemple.


Cette décision l’incita à revenir vers sa tente, bien décidé à reprendre son sommeil là où il l’avait laissé. Jusqu’à ce qu’un autre cri résonne dans la forêt. Bien plus sinistre et distinct, celui d’une femme qui criait à l’aide. Le loup ne chassait pas un frêle animal sauvage, mais bien une personne.


Son sang ne fit qu’un tour, il récupéra son épée dans la tente et se précipita en direction du chemin. Perdre du temps pour revêtir son armure aurait été futile. Pour faire fuir un loup, il n’aurait pas besoin de protection.


En quelques pas, il atteignit le sentier quitté la veille et s’arrêta un instant pour déterminer la provenance de l’appel à l’aide. Une lueur verte jaillit plus loin des fourrés, lui indiquant la direction.


À mesure qu’il avançait, les cris devenaient plus distincts. Quant aux hurlements du loup, ils étaient désormais accompagnés de grognements. Ce n’était pas qu’un seul prédateur nocturne, mais sans doute un groupe. Peu importe, l’épée d’Adeldon serait suffisamment forte pour venir à bout de tous. Soudain, une jument paniquée surgit d’un buisson. Sa bouche écumante et ses yeux écarquillés témoignaient de sa terreur. Il se rapprochait.


Adeldon quitta le sentier pour se frayer un chemin vers la source des bruits. Arrivé au sommet d’un petit monticule de terre, il aperçut en contrebas quatre loups gris entourant une femme perchée sur un tronc d’arbre. Les loups grognaient, montrant leurs crocs acérés et faisant claquer leur mâchoire dans le vide. La femme perchée était complètement tétanisée de peur. Ses deux mains étaient levées comme dernier rempart contre les prédateurs.


Bien qu’effrayant, les loups étaient d’une maigreur maladive. Sous leur pelage ébouriffé, Adeldon devinait leur peau parcourue de cicatrices. Leurs yeux étaient injectés de sang, comme de vulgaires machines à tuer prises dans un engrenage mortel. Toutefois, un cinquième loup sortait du lot. Il n’était pas avec les autres, mais plutôt perché sur une petite butte derrière eux hurlant à la lune. Lui avait un poil immaculé de blanc, soyeux et brillant. Lorsqu’Adeldon apparut au milieu d’un fourré, ce loup arrêta son concert nocturne et le fixa intensément de ses pupilles violets.


— Aidez-moi ! s’écria la femme prise au piège.


Le chevalier s’immobilisa brusquement. Cette voix lui était familière, il la connaissait parfaitement même, c’était celle qui hantait ses nuits depuis de nombreuses années. Détournant son regard des loups, il fixa la jeune femme réfugiée sur le tronc, incrédule.


— So… Sotsha ?


— Oh, c’est bien ma veine, il fallait que ce soit toi.


— Mais que fais-tu là ?


Les quatre loups gris ne lâchaient pas du regard la jeune femme et se retrouvaient à une distance inquiétante qu’un saut malencontreux aurait pu couvrir.


— Adeldon, quitte à être là, tu ne pourrais pas m’aider ?


— Que la peste m’emporte si je te laissais en danger sans bouger le petit doigt. Ma lame est tienne et sera teintée du sang de ces créatures qui ont osé t’importuner.


Sans hésiter davantage, il saisit fermement la garde de son épée et la tira de son fourreau. La lame brillait d’un éclat sublime, aidé par des années de polissage sans jamais avoir été utilisée. Enfin, il allait pouvoir lui rendre hommage. De quelques pas sautillants, il se précipita sur les loups. Son arme tournoyait dans l’air, se donnant la force nécessaire pour terrasser ses ennemis.


Le loup le plus proche reçut un coup sans pouvoir se défendre. La partie inférieure de sa mâchoire vola aussitôt au contact de l’épée, libérant un flot de sang et de bave important. Sans grande surprise, le canidé s’effondra au sol, mort. Un beau coup, digne des plus grands guerriers.


Cependant, la bataille était loin d’être gagnée. Il restait trois loups, qui avaient pleinement compris la présence d’une nouvelle menace. D’un mouvement simultané, ils se retournèrent pour lui faire face. La première attaque ayant fonctionné, Adeldon s’apprêtait à la reproduire. Un moulinet d’épée en direction de la gueule d’un des trois et le tour était joué. Sauf que cette fois, le loup esquiva l’attaque en sautant en arrière. Belle parade, bien que rudimentaire. Ça n’arrêterait pas Adeldon qui agitait son épée dans tous les sens, un coup finirait bien par porter.


Soudain, un éclair de couleur vert éclata sur son côté. Le chevalier comprit trop tard que Sotsha venait de lancer un sort pour l’aider. Cependant, sa proximité avec les loups fit qu’il fut tout aussi ébloui qu’eux par la lumière venant de la magicienne. La question était qui des loups et du chevalier retrouverait le plus vite la vue ? La réponse arriva à Adeldon avec le poids d’un prédateur se jetant sur son torse. Un d’eux lui avait sauté dessus, l’entrainant au sol. Le loup ne s’arrêta pas là et menaçait déjà d’arracher la gorge du jeune homme à coups de mâchoire. Pas le choix, il dut lâcher son arme pour empêcher l’animal de le priver de sa carotide.


Alors que la situation se présentait mal, les deux loups restants lui attrapèrent les chevilles, l’immobilisant complètement. Alors que la vue lui revenait peu à peu, sous forme d’étincelle de lumière colorée, Sotsha lança un second sort qui vint réduire à néant l’avancée de sa guérison. Les loups, eux, ne ressentaient visiblement aucune gêne pour poursuivre leur attaque.


— Sotsha, sans vouloir te commander, pourrais-tu arrêter de m’aveugler ?


— Ferme les yeux, idiot ! J’essaye de t’aider.


— Pourrais-tu le faire d’une façon plus efficace ?


La jeune femme lui répondit par un râle bruyant. Venaitelle de lui tirer la langue ? De nouveaux jets de lumière jaillirent de ses mains, mais ne produisirent toujours aucun effet sur les loups. Sentant les crocs des loups s’insinuaient dans sa chair, Adeldon s’en voulut de ne pas avoir revêtu son armure.


Soudain, un des loups qui lui lacérait les chevilles le lâcha. Ç’aurait été une bonne nouvelle si ce n’était pas pour se jeter sur la magicienne à la place. D’un coup d’œil, Adeldon la vit lever les mains en désespoir de cause. Un éclair bleu naquit entre ses doigts et vint heurter l’animal un peu trop imprudent. Cette fois, le sort avait fait des dégâts, ne s’arrêtant pas au loup. L’éclair jaillissait dans tous les sens, se propageant dans l’air. Chaque surface qu’il frappait éclatait à son contact et Adeldon espérait qu’il ne le touche pas.


Tout changea quand un de ces éclairs de lumière solide vint pulvériser un rocher au centre de la clairière. En un instant, la poussière de roche recouvrit tout. C’est à ce moment qu’Adeldon sentit sa seconde cheville se libérer et le loup qui voulait tellement lui bécoter le cou arrêta son attaque. Les yeux du mammifère passèrent de la fureur sanguinaire à de la terreur pure. Puis, presque comme en réponse à cette transformation, les trois loups gris se sauvèrent dans les bois en jappant.


Après un moment de stupeur, Adeldon se releva tout en essuyant de son visage la bave dont le loup venait de la gracier. Les éclairs avaient disparu et Sotsha ne lançait plus de sorts. Pourtant, ses mains tremblaient toujours autant et son regard perdu au-dessus de l’épaule du chevalier. Intrigué, il se retourna pour découvrir la source de son inquiétude : l’imposant loup blanc n’avait pas bougé debout à quelques mètres d’eux. Son regard était empreint de haine, et une large coupure zébrait son arcade gauche, descendant jusqu’à sa joue. Le sang coulait abondamment de la blessure, teintant son pelage de nuances rosées. Il avait dû être blessé par un éclat de rocher lors de l’explosion.


D’un geste habile du pied, Adeldon ramassa son épée avant de la rattraper fermement dans sa main droite. Le loup restant releva ses babines, le scrutant avec intensité avant de tourner son regard vers Sotsha, toujours perchée sur son tronc. Après quelques secondes, il poussa un souffle de désespoir et se retourna, disparaissant rapidement dans la sombre forêt à son tour.


— La victoire est nôtre ! s’exclama Adeldon en brandissant ses bras vers le ciel.


Heureux, il se retourna vers le tronc sur lequel Sotsha s’était réfugiée. Cette dernière reprenait son souffle en haletant. Son visage retrouvait peu à peu ses couleurs habituelles. Se retrouvait ainsi avec elle était si inattendu. Enfin, bien sûr, Adeldon l’avait espéré, mais d’y être confronté était une tout autre chose. Allait-elle le remercier de l’avoir sauvé ? Peut-être qu’elle reconnaitrait enfin son courage et lui sauterait au cou.


Le chevalier sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine. Ce face-à-face était plus impressionnant que celui avec les loups. Il tendit sa main vers elle pour l’aider à descendre de son perchoir improvisé. Elle le fixa un instant, regarda la main, puis sauta du tronc sans aucune aide.


— Es-tu blessée ?


— Non, ça va, répondit-elle en se dépoussiérant les épaules.


— Tu peux t’estimer chanceuse que je me trouvais dans les parages. Je ne peux même pas imaginer ce qu’il serait advenu de toi si je n’avais pas été là pour venir te sauver.


La magicienne leva un sourcil pour s’arrêter sur cette affirmation.


— Pardon ? C’est toi qui m’as sauvé ? J’ai plus l’impression que je nous ai sorties de ce mauvais pas.


— Veux-tu rire ? N’as-tu point vu quand je suis arrivé et que j’en ai occis un d’un seul coup ?


— Bravo, monsieur le héros ! Mais qui a fait fuir les autres ?


— Je dirais un travail d’équipe.


— Une équipe composée de moi toute seule qui te sauve les miches.


— Enfin, Sotsha…


— Peu importe, si tu veux : merci ! Maintenant que tu m’as sauvé, tu peux retourner de là où tu viens.


Un coup d’œil rapide au camp de la jeune femme confirma ce qu’Adeldon pensait déjà, il était ravagé. La tente ressemblait à un amas de toiles déchirées, les réserves de nourriture éventrées et sans parler du cheval disparues dans la nature.


— Que vas-tu faire ?


— Pour ?


— La suite. Je veux dire, tu ne vas pas dormir dans la nature ainsi.


— Et pourquoi pas ?


La pluie continuait toujours de tomber avec vigueur. Ajouté à la température relativement peu clémente, dormir dehors n’était pas une riche idée.


— Mon campement n’est pas loin d’ici.


La jeune femme déambulait dans les restes de ses affaires éparpillées.


— Tu pourrais venir avec moi.


Bien que la pénombre ne permît pas de voir avec précision les traits de la jeune femme, Adeldon comprit rapidement que cette idée ne lui plaisait guère.


— Pour ce soir, s’empressa-t-il de préciser. Demain matin, tu pourras choisir de faire ce que tu veux.


Encore un regard qui signifiait son aversion pour ce projet.


— J’ai une tente, tu pourras dormir au sec.


Une lueur s’alluma dans ses yeux. Peut-être avait-il touché une corde sensible.


— D’accord, mais où dormiras-tu, toi ?


Évidemment. Bon au moins, Sotsha ne dormirait pas loin de lui ce soir, ce serait toujours une petite victoire. Pour la grande défaite, ce serait de passer la nuit à la belle étoile sous une pluie fine et froide. Mais bon, le cœur à ses raisons dont la raison se moque complètement. Sotsha sourit. Elle acceptait de venir au campement.
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